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Culture et structuration des opinions 
politiques des travailleurs du papier 

D. Glenday 

Il n'est guère de sociologue 
aujourd'hui qui ne dira, au fil de la 
conversation, que l'occupation à 
laquelle on se consacre pour 
gagner sa vie influence tous les 
aspects de l'existence, de la 
sphère domestique aux loisirs en 
passant par les choix électoraux. 
En un mot, la position où l'on se 
situe dans la structure de classe 
déterminerait les caractéristiques 
individuelles. 

Il y a plus de vingt-cinq ans, 
dans un ouvrage qui a fait date, un 
sociologue connu et respecté écri­
vait, à propos de la profession et 
du revenu (autrement dit la 
«classe sociale») et de leur rela­
tion avec la vie sociale et le com­
portement politique : 

N'importe quel sociologue digne de ce nom 
pourra, si on lui fournit les deux données 
de base [...] que sont le revenu et la pro­
fession, produire sans autre information 
une longue liste de prédictions sur l'indi­
vidu concerné. Il pourra dire dans quelle 

partie de la ville il habite [...] aussi bien que 
la taille et le style de sa maison [...] Il aura 
une idée assez précise du genre de musi­
que qu'il aime, et saura si, pour l'entendre, 
il va au concert, ou met un disque ou la 
radio. Il devinera à quel parti politique l'indi­
vidu adhère et quelle opinion il a sur un cer­
tain nombre de questions d'actualité. Il 
prédira le nombre de ses enfants et dira s'il 
éteint ou non la lampe pour faire l'amour 
avec sa femme (Berger, 1963: 80-81). 

Et là ne s'arrêtait pas rénumé­
ration... Plus récemment, Pat et 
Hugh Armstrong (1984) ont établi 
qu'il existe chez les femmes une 
forte corrélation entre leur image 
d'elles-mêmes et le type de travail 
qu'elles accomplissent. De la 
même façon, au terme d'une 
étude sur les hommes et les fem­
mes employés dans les grandes 
organisations, Rosebeth Moss 
Kantor arrive à une conclusion que 
l'on peut formuler ainsi : «dis-moi 
le travail que tu fais, je te dirai qui 
tu es » (1977: 67). Kantor souligne 
combien la position que détient un 

individu au sein de l'organisation 
où il travaille et les tâches qu'il 
accomplit dans le cadre de ses 
fonctions imprègnent ses attitudes 
et ses comportements. Un autre 
auteur, Martin Meissner, termine 
sa célèbre étude sur les travail­
leurs des scieries de la Colombie-
Britannique (« The Long Arm of the 
Job ») par ce constat : « l'organisa­
tion du travail dans les entreprises 
fait germer ou mourir dans l'œuf 
les possibilités de développement 
ou d'entretien des aptitudes per­
sonnelles et des habiletés socia­
les» (1971 : 260). 

Pareillement, l'auteur d'un 
manuel de sociologie très répandu 
au Canada anglais ratifie ces con­
clusions d'une étude américaine : 
«sur 33 études qui présentent 
leurs données en fonction des indi­
cateurs de classe sociale, 28 mon­
trent que c'est dans la classe 
inférieure que se retrouvent les 
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taux les plus élevés de troubles 
psychiatriques» (Hagedorn, 1986 : 
171). En termes clairs, le déten­
teur d'un emploi à bas statut et fai­
blement rémunéré est plus 
menacé de souffrir de problèmes 
psychologiques profonds que les 
autres travailleurs. Par ailleurs, 
des études réalisées aux États-
Unis et en Pologne sur des hom­
mes jeunes, des hommes d'âge 
moyen et des hommes plus âgés 
montrent que ces effets du travail 
sur la personnalité ne touchent 
pas seulement les mâles améri­
cains et canadiens d'âge moyen 
(Miller et autres, 1985 : 593-615). 

L'omniprésence de ce critère 
de la classe sociale dans les écrits 
sociologiques qui font autorité est 
à l'origine du présent article1. Si 
les sociologues ne se trompent 
pas, les aspects sociaux et politi­
ques de l'existence sont soumis à 
l'influence de la profession exer­
cée. Mais la relation est-elle aussi 
simple et univoque ? 

Si, en effet, on remarque des 
différences entre deux groupes 
similaires au plan de la profession 
et du revenu, comment pourra-t-on 
les expliquer ? Souvent, les socio­
logues font appel à ce qu'ils appel­
lent volontiers la «culture»2. Le 
caractère global de cette explica­
tion crée au moins une difficulté 
importante. Quand on compare 
des groupes de culture différente, 
la culture risque fort d'être un meil­
leur prédicteur du comportement 

individuel que la classe. La pri­
mauté de la profession ou de la 
classe est alors mise en cause. 

Je me propose donc d'aborder 
la question sous un angle diffé­
rent. Au lieu de m'arrêter aux trou­
bles physiologiques et psychologi­
ques associés à la profession, je 
prendrai comme objet d'analyse 
les opinions exprimées par des 
cols bleus de sexe masculin sur 
des questions politiques d'actua­
lité. Je comparerai deux groupes 
de travailleurs des pâtes et 
papiers, vivant l'un au Québec, 
l'autre dans une région de l'Onta­
rio appelée Golden Horseshoe 
(« sabot doré »). En même temps 
que leur univers de travail, j'étu­
dierai leurs attitudes à l'égard de 
certaines questions politiques 
importantes. Si la profession a tout 
le poids que lui reconnaissent des 
sociologues comme Peter Berger, 
nous devrions être à même de pré­
dire les attitudes politiques de per­
sonnes qui se ressemblent par la 
profession et le revenu sans habi­
ter la même région du pays. 

Sur la base des travaux théo­
riques et empiriques de Duncan 
Gallie (1978) et de Hans Hafer-
kamp (1989), j'aborderai mes 
interrogations théoriques sur la 
classe et la culture à partir de la 
proposition suivante : si les attitu­
des politiques des travailleurs du 
papier de l'Ontario et du Québec 
diffèrent, on peut essayer de défi­
nir la culture de classe de chaque 
groupe en partant, non pas en pre­
mier lieu de caractéristiques 
démographiques comme la lan­
gue, mais de la perception que les 
individus immergés dans ces cul­
tures ont de leur vécu. 

La tentative paraîtra d'autant 
plus idéaliste au départ que le fon­
dement empirique de la recherche 
est constitué des réponses obte­
nues au moyen d'une enquête par 
questionnaire. Sur le plan métho­
dologique, l'utilisation de ce genre 
de données engendre inévitable­

ment un biais idéaliste dans la 
mesure où l'on vise à cerner des 
attitudes. Or, une définition 
exhaustive de la culture doit évi­
demment reposer sur un cadre 
théorique comportant un schéma 
complet de l'expérience vécue. 
Une telle tâche dépasse le propos 
de cet article. Qu'il suffise de ren­
voyer aux recherches d'Alain Tou-
raine (1981) et à celles, plus 
récentes, d'une équipe d'Aix, en 
France (Rose, 1985). Ces travaux 
constituent un apport important à 
la théorie et à la méthodologie de 
la culture et de la classe. 

Dans les pages qui suivent, 
après avoir décrit ma démarche et 
le questionnaire soumis aux cols 
bleus des deux papeteries, je pré­
senterai l'univers de travail de ces 
ouvriers et le portrait qu'ils ont livré 
de leurs attitudes politiques res­
pectives. Enfin, je commenterai 
les résultats et formulerai certai­
nes suggestions susceptibles de 
servir à l'étude des groupes de 
culture différente au Canada. 

Présentation et 
déroulement de la 
recherche 

L'étude porte sur deux papete­
ries situées, l'une au Québec, sur 
la rive nord du Saint-Laurent, dans 
une ville d'environ 25 000 habi­
tants, l'autre dans une localité 
d'un peu plus de 17 000 habitants 
du sud-ouest de l'Ontario. Quatre 
groupes ont été définis : deux 



groupes d'ouvriers affectés aux 
machines à papier et deux grou­
pes de travailleurs de la 
production 3 (un québécois et un 
ontarien dans chaque cas). Selon 
les renseignements fournis par les 
répondants, le revenu médian des 
ménages est à peu près le même 
dans les deux usines (Québec, 
34 500 $ ; Ontario, 34 400 $). 

La papeterie ontarienne a été 
complètement reconstruite. La 
production a été informatisée (les 
équipements sont munis de micro­
circuits) et les ouvriers de la pro­
duction interviennent dans le pro­
cessus par l'intermédiaire de 
terminaux. Au Québec, la techno­
logie reste essentiellement tradi­
tionnelle et l'organisation du travail 
n'a pas changé. 

La comparaison des deux usi­
nes nous fournira d'utiles rensei­
gnements pour cette analyse des 
effets respectifs de la classe et de 
la culture car, comme on le verra, 
les transformations du travail n'ont 
pas été ressenties de la même 
façon par tous les ouvriers de la 
papeterie ontarienne. Les opéra­
tions de mise en pâte, première 
étape de la fabrication du papier, 
ont été radicalement modifiées par 
l'implantation des nouvelles tech­
nologies de production. Par con­
tre, les ouvriers affectés aux 
machines à papier, qui accomplis­
sent l'ensemble des opérations 
menant au produit fini à partir de 
la pâte liquide, ont subi très peu de 
changements au plan de la struc­
ture des emplois et des contenus 
de tâches. 

Cette recherche se situe dans 
la lignée des travaux comparatifs 
habituels. Réalisée en deux temps 
— puisqu'elle a été précédée 
d'une étude-pilote menée au cours 
de l'été et de l'automne 1985 — 
elle a commencé deux ans environ 
après le parachèvement d'une 
usine de pointe qui remplaçait des 
installations construites à l'époque 
de la Première Guerre mondiale. 

Au départ, l'un des principaux 
objectifs du projet était de définir 
une stratégie de recherche per­
mettant de cerner, dans sa nature 
et son évolution, l'expérience de 
travail des ouvriers de la produc­
tion de l'usine modernisée. À cette 
fin, j'avais établi un schéma 
d'entrevue comportant des ques­
tions ouvertes et des questions fer­
mées. Tous les ouvriers de la 
nouvelle usine avaient l'expé­
rience de la fabrication du papier 
journal par les méthodes tradition­
nelles. J'en ai sélectionné un cer­
tain nombre au hasard, en fonction 
des opérations de production. 
Quarante-deux entrevues ont été 
réalisées. Faute d'espace, je ne 
ferai pas ici l'examen de ma 
méthodologie et des données 
recueillies à cette étape. Mais les 
résultats ont montré que la com­
paraison entre les deux périodes 
ne pouvait pas, ainsi que je le 
pressentais, reposer seulement 
sur les souvenirs des ouvriers. 

Je me suis alors tourné vers 
une autre tactique, inspirée de la 
stratégie utilisée par Duncan Gal-
lie (1978), qui consistait à interro­
ger deux groupes au lieu d'un : 
l'un ayant affaire aux méthodes de 
pointe, l'autre aux procédés 
anciens (voir aussi Ragin, 1987, et 
Yin, 1984). Il m'est apparu que le 
jumelage de deux papeteries pos­
sédées par la même société était 
tout à fait de nature à permettre 
d'isoler les différences d'attitudes 
et d'activités (au travail et ailleurs) 
entre ouvriers de l'école tradition­
nelle et ouvriers confrontés au 
nouvel univers technologique. 

Il se trouve que la société 
propriétaire du moulin à papier 
ontarien où avait eu lieu 
l'enquête-pilote possédait égale­
ment au Québec une usine qui 
n'avait pas été transformée. La 
définition des emplois y correspon­
dait encore à l'ancien procédé de 
fabrication du papier journal (inter­
vention directe, commandes et 

contrôles manuels), et les ouvriers, 
habitués à l'organisation tradition­
nelle du travail, n'avaient pas 
l'expérience de la production infor­
matisée. 

Les méthodes de 
fabrication du papier 

Le processus traditionnel 
Jusqu'à la fin des années 

1970, la technologie sur laquelle 
reposaient les méthodes de pro­
duction du papier avait très peu 
évolué. Traditionnellement, on 
commence par abattre les arbres 
(résineux : épinette et sapin bau-
mier surtout), dans des forêts 
généralement situées à une cer­
taine distance du moulin. Les 
troncs sont écorcés, lavés, débités 
en tronçons de quatre pieds puis 
transportés au moulin à papier par 
train ou par bateau. Dans la cour, 
les billots sont inspectés, débar­
rassés des résidus d'écorce et des 
nœuds les plus apparents, et divi­
sés en deux lots destinés à la 
fabrication, l'un de pâte mécani­
que (« de meule »), l'autre de pâte 
chimique (au sulfite). 

Dans le premier cas, on râpe 
les billots sur une meule tour­
nante. On ajoute de l'eau à la 
masse obtenue, on la tamise afin 
d'éliminer les gros copeaux, on 
l'épaissit, puis on l'entrepose en 
attendant de la mélanger avec de 
la pâte au sulfite dans une cuve de 
dosage. 

La mise en pâte chimique con­
siste à déchiqueter les billes, à 
trier les copeaux et à les cuire 
sous pression dans une liqueur à 
faible concentration (de bisulfite de 
calcium), à cent quarante degrés 
Celsius4. La pâte chimique est 
lavée, filtrée et épaissie, puis 
amalgamée à la pâte mécanique. 
Le mélange, dit «composition de 
fabrication », comprend vingt pour 
cent de pâte au sulfite et quatre-
vingts pour cent de pâte 
mécanique. 
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La dernière étape est celle de 
la fabrication du papier lui-même. 
Elle commence à la «section 
humide» de la machine à papier. 
La pâte est alors très liquide 
puisqu'elle contient 90% d'eau. 
Elle s'écoule en un flux mince et 
régulier vers la table de fabrication 
(fourdrinier), longue toile métalli­
que sans fin tournant à haute 
vitesse, où elle perd la plus grande 
partie de son eau (égouttage). 
L'amas de fibres obtenu se trans­
forme en feuille à mesure qu'il tra­
verse les presses (essorage), la 
sécherie (séchage), la presse 
encolleuse et la lisse (satinage). 
En bout de machine, la feuille est 
enroulée sur une bobineuse, puis 
la bobine mère est coupée en 
bobines plus étroites. Les rou­
leaux sont emballés et préparés 
pour l'entreposage ou l'expédition. 

Le processus de pointe 
La nouvelle usine ontarienne a 

connu trois phases de modernisa­
tion. La première, qui s'étend de 
1980 à 1982, s'amorce au moment 
où la compagnie et les gouverne­
ments fédéral et provincial inves­
tissent 260 millions de dollars dans 
la transformation de la papeterie. 
Il a fallu deux ans de travaux de 
construction et quatre ans de 
négociations entre l'administration 
et les représentants syndicaux 
locaux (deux travailleurs de la pro­
duction et cinq ouvriers qualifiés) 
pour compléter la réorganisation. 

L'usine neuve a cependant com­
mencé à produire en 1982. Au 
cours d'un laps de temps en 
somme assez court, l'ancien mou­
lin a été démoli et la nouvelle 
papeterie érigée. L'étape la plus 
longue, la deuxième (1982-1988), 
a été celle de la formation du per­
sonnel et de l'adaptation aux nou­
veaux procédés. La dernière 
phase, postérieure à 1988, a con­
sisté à rationaliser l'ensemble des 
opérations en éliminant les instal­
lations annexes de production de 
sulfite, d'alcool et de vanilline, que 
la modernisation du processus de 
fabrication du papier journal avait 
d'abord laissées intactes. La 
modernisation se sera donc étalée 
sur une décennie. 

L'informatisation des opéra­
tions a bouleversé les étapes de 
production qui précèdent la fabri­
cation du papier proprement dite. 
Les opérations de préparation du 
mélange de pâte, devenues moins 
nombreuses, ne portent plus que 
sur deux composants: la pâte 
thermomécanique (PTM) et la pâte 
de vieux papiers. 

Le désencrage, auquel on 
recourt de plus en plus sous 
l'impulsion des lois et règlements 
de protection de l'environnement, 
a en effet accru l'utilisation du 
papier recyclé. Le vieux papier 
parvient à l'usine par camion ou 
par train. Il est inspecté puis entre­
posé dans une immense fosse. Il 
est ensuite mélangé à des quanti­
tés précises de solvants chimi­
ques. Le désencrage de la pâte 
obtenue s'effectue sur quatre 
presses horizontales. L'eau, 
débarrassée de son encre dans un 
décanteur, est réutilisée, et les 
boues sont envoyées à l'usine de 
traitement des effluents. Le pro­
cédé est repris plusieurs fois. À la 
fin, la pâte désencrée est addition­
née d'eau et pompée dans des 
réservoirs de stockage. 

Quant au procédé thermomé­
canique, il comprend la cuisson de 

copeaux de bois puis le défibrage 
des copeaux ramollis, par pres­
sage contre des disques tournant 
à haute vitesse. La pâte est pom­
pée dans un dispositif de tamisage 
sous pression ; les refus sont éli­
minés, et la pâte est épaissie et 
entreposée dans un réservoir. À 
l'heure actuelle, la nouvelle usine 
utilise un mélange de parts à peu 
près égales de pâte issue de ces 
deux procédés. 

Par rapport aux procédés plus 
anciens (pâte mécanique et pâte 
au sulfite), ceux-ci sont moins pol­
luants et, dans un contexte de 
raréfaction mondiale de la res­
source forestière, donnent un ren­
dement plus élevé à quantité 
égale d'intrants. 

Les changements apportés à 
la dernière étape, celle de la fabri­
cation du papier, sont moins radi­
caux. Un terminal installé à 
l'extrémité sèche ou humide des 
nouvelles machines à papier per­
met de contrôler très précisément 
certains paramètres — couleur 
(section teinture), degré d'humi­
dité (séchage), dureté (lisse) — 
ainsi que le débit de la pâte 
(masse par unité de surface), mais 
les caractéristiques de base de la 
fabrication du papier demeurent 
les mêmes. Par exemple, l'épais­
seur de la feuille est calibrée dans 
la section humide et le degré 
d'humidité et la qualité du papier 
sont déterminés dans la section 
sèche. Enfin, la classification des 
emplois nécessaires au fonction­
nement des machines est demeu­
rée la même et la description des 
corps d'emploi n'a subi que des 
modifications de détail. Durant la 
phase d'adaptation et de forma­
tion (1982-1988), les travailleurs 
concernés («ouvriers en fabrica­
tion et finissage du papier ») n'ont 
d'ailleurs été soumis qu'à de brè­
ves séances d'initiation au fonc­
tionnement des nouvelles machi­
nes. 



Les travailleurs face aux 
procédés anciens et 
nouveaux 

Ce survol des méthodes de 
production utilisées dans les deux 
papeteries — le procédé tradition­
nel et la technologie de pointe — 
s'est centré sur la matière pre­
mière et sur ses transformations 
successives, de son arrivée au 
moulin à la sortie du produit fini, 
le papier journal. Nous n'avons 
pas encore abordé la dimension 
qui est au cœur de notre recher­
che, à savoir l'intervention 
humaine. Nous connaissons les 
éléments du processus mais non 
la manière dont il s'accomplit. Il 
nous faut maintenant examiner la 
structuration des emplois dans les 
deux usines et le rapport des 
ouvriers au processus de pro­
duction. 

Avant l'implantation du pro­
cédé thermomécanique et du 
désencrage, l'équipement utilisé 
était essentiellement pneumatique 
(relais, valves, jauges, boutons-
poussoirs...). Ainsi, dans l'usine 
québécoise, le travailleur de­
meure, à toutes les étapes, le 
pivot du système de régulation du 
processus. Ce système repose sur 
de nombreux tableaux de com­
mande installés un peu partout sur 
le plancher, et ce sont les ouvriers 
qui assurent l'enchaînement des 
opérations et jugent des réglages 
à effectuer. 

De la sorte, ils détiennent col­
lectivement, par leurs habiletés 
réunies, le savoir-faire nécessaire 
à la production d'un papier de 
bonne qualité. La texture, la cou­
leur et le grammage du papier, par 
exemple, sont déterminés par eux, 
manuellement. Les ouvriers qué­
bécois conservent ainsi des qua­
lifications et un savoir rares, 
acquis au contact de la matière et 
par la manipulation des instru­
ments, et la constitution de leur 
identité de travailleurs est insépa­
rable, historiquement, de la clas­
sification traditionnelle des 
professions liée au fonctionne­
ment des machines à papier. On 
peut noter, à cet égard, que les 
premiers acquis du mouvement 
syndical dans le secteur des pâtes 
et papiers sont associés aux 
ouvriers qualifiés des machines à 
papier (voir Greening, 1952). 

Dans la nouvelle usine, pres­
que toutes les étapes de la mise 
en pâte sont programmées infor-
matiquement. L'intervention 
humaine directe a cessé d'être un 
élément clef du processus et la 
conception des installations en 
témoigne. Il faut beaucoup moins 
de personnel pour contrôler le 
déroulement de la production. Le 
travailleur agit désormais par 
l'intermédiaire d'un terminal et 
d'un clavier. 

Du côté de la fabrication du 
papier, les machines ont grossi 
mais les six professions tradition­
nelles sont demeurées (troisième 
ouvrier, ou bobineur, quatrième, 
cinquième et sixième ouvrier, aide-
conducteur ou premier sécheur, et 
conducteur de machine). Cepen­
dant, au Québec, le nombre 
d'ouvriers affectés aux machines 
à papier est de 232 (pour cinq 
machines); on n'en compte plus 
que 92 en Ontario, puisque deux 
machines de taille et de capacité 
supérieures en ont remplacé qua­
tre plus anciennes. 

Pour la suite, retenons que la 
fabrication du papier comprend, 
dans les deux papeteries étudiées, 
deux grandes étapes principales : 
la mise en pâte et la fabrication du 
papier. Historiquement, et encore 
de nos jours, cette distinction va 
de pair avec l'existence de deux 
unités syndicales dans chacune 
des deux usines, celle des prépa­
rateurs de pâte et celle des 
ouvriers en fabrication et finissage 
du papier (« papetiers »). 

Stratégie de recherche 
De ce qui précède, on peut 

tirer les conclusions suivantes. La 
modernisation du moulin ontarien 
a irrévocablement transformé 
l'organisation du travail dans le 
segment mise en pâte, sans modi­
fier sensiblement la structure des 
emplois du segment machines. 
Les préparateurs de pâte onta-
riens ont été touchés de près par 
de nombreux bouleversements : 
mises à pied définitives du début 
des années 1980, refonte com­
plète des unités de production 
(certaines sont disparues, d'autres 
sont nées), abolitions de postes et 
programmes détaillés de forma­
tion pour les emplois nouveau-
nés. Ces événements n'ont certai­
nement pas manqué d'influencer 
leurs perceptions eu égard à leur 
sécurité d'emploi. Parallèlement, 
l'usine québécoise a conservé le 
procédé de production plus tradi­
tionnel. Tout au long des années 
1980, les ouvriers y sont restés à 
l'abri des changements technolo­
giques et organisationnels. 

Les préparateurs de pâte de 
l'Ontario et ceux du Québec for­
ment sans aucun doute deux grou­
pes distincts puisqu'ils utilisent 
des habiletés différentes. Comme 
on l'a vu, les premiers suivent les 
opérations sur un écran, tandis 
que les seconds sont habitués à 
intervenir directement, en utilisant 
leur corps aussi bien que leur 
esprit. Leurs habiletés sont de 



Tableau 1 — Comparaison entre les deux 
groupes d'ouvriers de la même usine, Québec et Ontario 

Ontario Québec 

Pour les lois anti-pollution en dépit 
des fermetures d'usines 

Le libre-échange créera de l'emploi 

Contre le sexisme dans l'emploi 

Contre la promotion du bilinguisme 

Pour un renforcement de l'assurance-chômage 

Pour la protection des droits des autochtones 

Traitement équivalent pour le Québec 

La société de libre entreprise est la meilleure 

Pour un partage plus équitable de 
la richesse (l'égalité des chances) 0,11 0,07 

0,07 

0,06 

0,03 

0,05 

0,01 

0,09 

0,06 

0,11 

0,03 

0,08 

0,06 

0,08 

0,12 

0,00 

0,01 

0,04 

Note : < 0,10 

Tableau 2 — 

= aucune relation statistique ; > 

Comparaison Québec-Ontario, 

0,10 mais < 0,20 = faible relation statistique. 

pour l'ensemble des ouvriers et par groupe 

Usines Ouvriers 
des 

machines 

Ouvriers 
de la 

production 

Pour les lois anti-pollution en dépit 
des fermetures d'usines 

Le libre-échange créera de l'emploi 

Contre le sexisme dans l'emploi 

Contre la promotion du bilinguisme 

Pour un renforcement de l'assur.-chômage 

Pour la protection des droits des autochtones 

Traitement équivalent pour le Québec 

La société de libre entreprise est la meilleure 

Pour un partage plus équitable de la 
richesse (l'égalité des chances) -0,20 -0,30 -0,18 

Note : Le signe + signifie que ce sont les Ontariens qui penchent le plus du côté de l'énoncé, le 
signe - que ce sont les Québécois. 

-0 ,39 

+ 0,15 

+ 0,41 

+ 0,14 

+ 0,12 

+ 0,26 

+ 0,18 

- 0 , 6 3 

+ 0,23 

+ 0,45 

+ 0,31 

+ 0,15 

+ 0,22 

+ 0,37 

- 0 , 3 4 

— 
+ 0,44 

— 
+ 0,15 

+ 0,27 

+ 0,14 
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nature sensorielle, celles des 
Ontariens ont un caractère « intel­
lec t », pour reprendre le mot de 
Shoshana Zuboff (1988). On peut 
parler aussi, à propos de ces der­
niers, de processus «qualifiant» 
(Penn et Scattergood, 1985, 
1988). 

Par contre, les fabricants de 
papier des deux usines font appel 
au même savoir-faire, la moderni­
sation n'ayant pas modifié de 
façon appréciable le travail des 
ouvriers ontariens. Si nous accep­
tons la théorie selon laquelle la 
profession et le revenu exercent 
une influence sur toute une série 
d'attitudes, dans la mesure où la 
comparaison entre les deux pape­
teries montrera que les travailleurs 
de la production du Québec et 
ceux de l'Ontario n'ont pas les 
mêmes opinions politiques, nous 
pourrons attribuer cette situation 
au fait que leurs emplois sont dif­
férents. Autrement dit, il faut 
s'attendre à ce que les ouvriers du 
Québec et ceux de l'Ontario diver­
gent d'opinion s'ils sont prépara­
teurs de pâte, mais non s'ils 
travaillent aux machines. 

Les ouvriers du Québec et 
ceux de l'Ontario pensent-
ils la même chose? 

Les opinions dont il sera fait 
état ici se rapportent à l'actualité 
politique canadienne. Elles corres­
pondent à neuf énoncés tirés d'un 
questionnaire proposé à des 

échantillons aléatoires d'ouvriers 
des machines et de la production 
des usines du Québec et de 
l'Ontario5. Il fallait environ une 
heure pour remplir le question­
naire, qui comportait 215 éléments 
couvrant un large éventail de 
sujets reliés au milieu de travail 
des répondants, à leurs conditions 
de mise à pied, à leur qualité de 
vie et aux relations de travail ; des 
renseignements personnels 
étaient aussi demandés. L'appui 
des syndicats (au niveau local et 
national) a contribué à accélérer 
l'enquête. Avant d'effectuer la 
comparaison Québec-Ontario, il a 
paru intéressant de voir s'il exis­

tait des différences entre travail­
leurs de la production et 
travailleurs des machines de la 
même papeterie : aucune relation 
statistique significative n'est res-
sortie de la comparaison de leurs 
réponses (voir le tableau 1). 

Les résultats de la comparai­
son Québec-Ontario apparaissent 
au tableau 2. Les divergences 
d'opinions les plus marquées 
entre les deux papeteries (ensem­
ble des ouvriers) ont trait au libre-
échange, aux politiques linguisti­
ques et au traitement à accorder 
au Québec. On remarque que 
c'est chez les travailleurs des 
machines qu'elles se manifestent 



le plus vigoureusement, non chez 
les travailleurs de la production. 
Dans l'ensemble, les papetiers, 
qui ont les tâches et le contexte de 
travail le plus similaires, présen­
tent les divergences les plus mar­
quées. Pour les préparateurs de 
pâte, qui accomplissent un travail 
différent, la relation statistique est 
plus faible, et même inexistante 
(non significative) dans deux cas : 
les travailleurs de la production du 
Québec et de l'Ontario sont en 
effet du même avis en ce qui con­
cerne l'assurance-chômage et le 
sexisme dans l'emploi. On note 
avec intérêt que tous les ouvriers 
se disent en faveur de la lutte con­
tre la pollution industrielle, même 
si elle doit entraîner des fermetu­
res d'usines. Compte tenu du fait 
que l'usine québécoise fabrique 
de la pâte au sulfite (qui est une 
importante source de pollution), 
l'unanimité des ouvriers du Qué­
bec est remarquable. 

Un début d'explication 
La nature du travail n'est pas 

le seul facteur à prendre en con­
sidération dans l'analyse théori­
que des rapports entre la classe et 
les attitudes politiques. Dans la lit­
térature, les politicologues 
s'entendent pour dire que la façon 
dont un individu perçoit sa situa­
tion dans la société est un impor­
tant prédicteur de ses attitudes 
politiques. Plusieurs soutiennent 

que les personnes qui s'estiment 
en perte de statut se rangent plu­
tôt à droite politiquement (Pinard, 
1974 ; Hamilton, 1972,1982). Y a-
t-il des différences dans la façon 
dont les Ontariens et les Québé­
cois se représentent leur vie 
aujourd'hui par rapport à ce 
qu'elle était il y a cinq ans ? Leur 
paraît-elle meilleure ou moins 
bonne qu'il y a cinq ans ? Se peut-
il que les groupes étudiés perçoi­
vent différemment leur situation 
sociale et que cela explique leurs 
divergences d'opinion ? Les uns 
se situent-ils plus à droite que les 
autres ? 

Selon moi, un autre facteur 
doit aussi entrer en ligne de 
compte : l'opinion exprimée quant 
au partage de la richesse. Doit-elle 
être répartie plus équitablement 
afin que les chances soient plus 
égales pour tous? Il est évident 
que les opinions en la matière sont 
inséparables d'un ensemble d'atti­
tudes politiques que l'on peut qua­
lifier de plus ou moins égalitaristes 
ou de plus ou moins à droite. Logi­
quement, on peut dire que si le 
répondant ne souhaite pas un par­
tage plus égal, il se range plutôt à 
droite. 

Position sociale et opinions 
politiques 

Il y a donc lieu de se deman­
der si les différences de percep­
tion entre les travailleurs de 
l'Ontario et ceux du Québec à 
l'égard de leur position sociale se 
manifestent dans leurs opinions 
politiques6. S'il est vrai que la 
façon dont un ouvrier de papete­
rie perçoit sa situation sociale 
(amélioration ou détérioration) 
influence son opinion en ce qui 
concerne la nécessité d'un meil­
leur partage de la richesse dans la 
société, peu importe où il vit, les 
répondants qui estiment avoir 
amélioré leur situation depuis cinq 
ans devraient tendre à appuyer 
l'idée d'une répartition plus équi­
table de la richesse, contrairement 
à ceux qui ont l'impression que 
leur situation se détériore. 

On peut penser qu'un meilleur 
partage donnerait à tous les 
citoyens de meilleures chances 
d'avancer dans la vie sur le plan 
économique et social. Les travail­
leurs qui sont d'accord avec cet 
énoncé ont vraisemblablement 
d'autres opinions progressistes ou 
égalitaristes. La perception de 
l'individu à l'égard de sa position 

Figure 1 — Influence de la position sociale et de l'opinion en matière de partage des riches­
ses sur les opinions politiques 
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sociale (ascendante ou descen­
dante) et ses opinions sur la répar­
tition de la richesse (égale ou 
inégale) forment une combinaison 
puissante. Voilà deux dimensions 
qui ne peuvent manquer d'orien­
ter ses opinions sur des questions 
politiques présentes dans son 
quotidien. Ce raisonnement est 
représenté à la figure 1. 

La question de savoir si la posi­
tion sociale perçue influence les 
opinions politiques est complexe 
et on ne peut y répondre par oui 
ou par non. Notre examen se fera 
en trois temps: nous allons 
d'abord comparer ce que pensent 
les ouvriers québécois et ontariens 
de leur situation sociale ; ensuite, 
leurs perceptions en la matière 
seront confrontées à leur opinion 
sur le partage de la richesse, puis 
à l'ensemble de leurs opinions. 

La comparaison Québec-
Ontario (pour l'ensemble des 
ouvriers) ne fournit pas de résul­
tat probant en ce qui concerne la 
position sociale perçue. On obtient 
des résultats similaires en compa­
rant les groupes deux à deux. 
Cependant, la proportion 
d'ouvriers qui estiment que leur 
situation est meilleure aujourd'hui 
qu'il y a cinq ans est plus forte 
chez les Québécois. 

Les résultats ne sont guère 
plus probants quand on tient 
compte de l'opinion exprimée sur 
le partage de la richesse ; il n'y a 
pas beaucoup de différence entre 

les usines ni entre les groupes 
ontariens et québécois. Toutefois, 
on trouve une proportion moindre 
de personnes «égalitaristes» 
(pour un meilleur partage) chez les 
Ontariens que chez les Québécois 
(deux sur trois et quatre sur cinq 
respectivement). Le résultat 
demeure le même, indépendam­
ment de la position sociale perçue 
(amélioration ou détérioration). 

Eu égard à l'ensemble des opi­
nions politiques, on ne note pas 
non plus de différence vraiment 
significative entre les Québécois et 
les Ontariens, sauf pour deux 
sujets brûlants : le bilinguisme et 
le libre-échange. Comme l'indique 
le tableau 3, les divergences sur 
ces questions sont plus pronon­
cées chez les ouvriers qui trouvent 
que leur situation sociale se 
dégrade. Quand on examine les 
données de plus près, on constate 
aussi que, comparativement à 
leurs compatriotes qui trouvent la 
vie meilleure aujourd'hui qu'il y a 
cinq ans, une plus forte proportion 
d'ouvriers québécois qui s'esti­
ment en perte de statut sont d'avis 
que le libre-échange créera des 
emplois. Les ouvriers québécois 
qui éprouvent de l'insécurité sur le 
plan économique et sur le plan 
social soutiennent plus vigoureu­
sement le libre-échange que les 
autres ouvriers québécois. On 
observe l'inverse en Ontario, où 
une plus faible proportion de tra­
vailleurs est d'avis que le libre-
échange créera de l'emploi. 

Tableau 3 — Position sociale perçue 
et opinions politiques, Québec et 

Ontario, pour l'ensemble des ouvriers 

Amélio- Dété-
ration rio 

ration 

Libre-échange 0,26 0,44 
Bilinguisme 0,19 0,43 

Sur la question de la promotion 
du bilinguisme, des opinions radi­
calement différentes sont expri­

mées. Les Québécois qui ne 
l'appuient pas sont en proportion 
très faible, et leur sentiment à 
l'égard de leur situation sociale n'a 
aucun effet sur leur attitude. Les 
ouvriers ontariens ne sont pas 
aussi généreux. Plus des deux 
tiers de ceux qui se considèrent en 
ascension sociale veulent que le 
bilinguisme soit soutenu par tous 
les gouvernements, mais une pro­
portion égale d'ouvriers estimant 
avoir subi une détérioration de leur 
situation sociale depuis cinq ans 
est hostile à cette idée. Les travail­
leurs ontariens qui croient avoir 
subi une perte de statut depuis 
cinq ans tendent davantage à réa­
gir négativement à la promotion du 
bilinguisme et au libre-échange. 

Nous nous trouvons devant un 
paradoxe. D'un côté, les Québé­
cois qui pensent que leur situation 
s'est dégradée ont, plus que leurs 
camarades québécois ou onta­
riens, tendance à croire que le 
libre-échange créera de l'emploi. 
Par contre, en ce qui concerne le 
bilinguisme, l'accord ou le désac­
cord des ouvriers québécois n'est 
pas influencé par le fait qu'ils se 
pensent plus ou moins bien placés 
dans la société qu'il y a cinq ans. 
Plus de 80 pour cent des travail­
leurs québécois sont en faveur de 
sa promotion. 

Égalitarisme et opinions 
politiques 

Sauf à l'égard du libre-
échange et du bilinguisme, la posi­
tion sociale perçue n'a guère 
d'incidence sur les opinions poli­
tiques des ouvriers, qu'ils soient 
québécois ou ontariens. Le 
tableau 4 présente l'effet des ten­
dances «égalitaristes». De toute 
évidence, les travailleurs égalita­
ristes du Québec et de l'Ontario 
sont souvent du même avis. La 
relation statistique entre les usi­
nes, entre les préparateurs de 
pâte et entre les papetiers des 
deux régions s'affaiblit beaucoup 



Tableau 4 — Tendances égalitaristes et opinions politiques, Québec et Ontario, 
pour l'ensemble des ouvriers et par groupe 

Libre entreprise 
Traitement du Québec 
Droits des autochtones 
Assurance-chômage 
Bilinguisme 
Sexisme 
Libre-échange 
Pollution industrielle 

Usines 

— 
0,14 
0,14 
0,12 
0,44 
— 
— 
— 

Égalitarisme 

Ouvriers 
des 

Ouvriers 
de la 

machines production 

0,27 
0,17 
— 

0,29 
0,57 
0,18 
0,51 
— 

— 
0,27 
0,14 
— 

0,39 
— 

0,36 
— 

Non-égalitarisme 

Usines Ouvriers 
des 

Ouvriers 
de la 

machines production 

0,23 0,53 
0,30 0,25 
0,23 0,30 
0,24 0,41 
0,34 0,13 
0,23 0,44 
— 0,73 
— — 

0,37 
0,41 
0,26 
0,20 
0,37 
0,25 
0,17 

pour toutes les questions sauf 
deux quand on introduit cette 
dimension. Toutefois, leurs diver­
gences sur le libre-échange et le 
bilinguisme sont en partie attribua-
bles à l'influence de la position 
sociale perçue. Par ailleurs, les 
travailleurs non égalitaristes du 
Québec et de l'Ontario ont peu de 
chose en commun. 

Il vaut la peine de signaler un 
dernier résultat. Parmi les Québé­
cois classés comme inégalitaires, 
près d'un sur trois n'appuie pas le 
deuxième énoncé («une société 
basée sur la libre entreprise est le 
meilleur type de société dans 
lequel on puisse vivre »). Au con­
traire, les répondants ontariens 
expriment massivement leur 
accord, nonobstant leur opinion 
sur le partage de la richesse. 

Commentaire 
À la fin des années 1960 et au 

début des années 1970, on a 
beaucoup spéculé sur les raisons 
qui pouvaient expliquer les diffé­
rences entre le Québec et l'Onta­
rio sur le plan du militantisme 
ouvrier. La classe ouvrière québé­
coise avait la réputation d'incliner 
au socialisme et de nourrir des élé­
ments radicaux, alors que les 
ouvriers canadiens-anglais sem­
blaient heureux de leur sort et res­
pectueux de l'ordre établi (Drache, 
1972). La nécessité de multiplier 
les études comparatives approfon­

dies pour mieux comprendre les 
deux contextes politiques parais­
sait évidente. Or, les sociologues 
ont fait très peu de recherche com­
parative au Canada anglais. À ma 
connaissance, l'étude présentée 
ici est la première à porter sur les 
différences qui séparent les 
ouvriers des deux provinces sur le 
plan politique. 

Au début de cet article, j'ai 
montré que pour nombre de socio­
logues le lieu de résidence et la 
langue et la culture ne devaient 
pas faire sous-estimer le poids de 
la profession et du revenu lorsqu'il 
s'agit de prédire les attitudes poli­
tiques. Par ailleurs, j'étais curieux 
de savoir si les nouvelles techno­
logies de production exerçaient 
une influence sur les idées politi­
ques des cols bleus ontariens 
(mes résultats ne soutiennent pas 
cette dernière hypothèse). 

Mon objectif était donc de cer­
ner les attitudes politiques des 
deux groupes. L'étude confirme 
qu'ils présentent des divergences 
importantes sur presque tous les 
points abordés. Or, les résultats 
présentés ici indiquent que la 
classe ou la profession et le 
revenu n'expliquent pas les diffé­
rences d'attitudes politiques 
observées entre les travailleurs du 
Québec et ceux de l'Ontario: 
d'autres facteurs sont en jeu. Si la 
classe ne peut en rendre compte, 
peut-on dire que les différences de 
culture y suffisent ? 

Selon Inglehart, la culture est 
la stratégie élaborée par un peu­
ple pour s'adapter à l'évolution 
économique, technologique et 
politique (1990: 3). Les résultats 
présentés ici donnent à penser 
qu'à l'origine de la structuration 
des cultures de classe modernes 
il existe une vision de l'inégalité 
sociale commune aux membres 
d'une classe (en l'occurrence la 
classe ouvrière du Québec ou 
celle de l'Ontario). Le sentiment de 
subir une perte de statut social 
joue aussi un rôle important dans 
les divergences d'opinions politi­
ques qui se manifestent entre les 
travailleurs du Québec et ceux de 
l'Ontario. 

On ne saurait expliquer ces dif­
férences d'opinions politiques 
entre des travailleurs qui vivent 
dans des villes de taille et de com­
position sociale comparable en 
renvoyant à une « loi générale » de 
l'évolution des conflits sociaux au 
cœur des sociétés capitalistes. Il 
faut plutôt prendre en considéra­
tion les profondes différences ins­
titutionnelles qui peuvent exister 
entre ces dernières, même si elles 
jouissent d'un niveau comparable 
de développement économique, et 
essayer d'en comprendre la logi­
que interne. Les différences struc­
turelles entre le Québec et 
l'Ontario remontent sans doute 
plus haut, aux expériences qui ont 
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jalonné leur développement éco­
nomique et social au cours de 
l'histoire. 

Dan Glenday 
Département de sociologie 

Brock University 
St-Catharines, Ontario 

Traduit de l'anglais 
par Johanne Archambault 
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Notes 

1 Qui est tiré d'une communication présen­
tée au CREST (Centre de recherche en 
évaluation sociale des technologies, Uni­
versité du Québec à Montréal), à Mon­
tréal (Québec), le 9 novembre 1990, et 
issu d'une recherche subventionnée par 
le Conseil de recherches en sciences 
humaines du Canada. 

2 La plupart des sociologues définiraient la 
culture comme « un ensemble de signifi­
cations partagées. En d'autres termes, 
l'important, ce sont les représentations 



qui forment le contenu de la culture » 
(Hagedorn, 1986 : 32. Souligné dans l'ori­
ginal). Pourtant, quand les données 
d'enquête font apparaître des variantes 
inattendues, la culture devient autre 
chose, une construction mathématique. 

3 Ce terme désigne spécifiquement les 
« préparateurs de pâte ». Voir plus loin. 

4 Les substances contenues dans la 
liqueur de cuisson récupérée de cette 
opération servent à fabriquer de la vanil-
line et de l'alcool. Au Canada, jusqu'à 
tout récemment, seule l'usine ontarienne 
étudiée était équipée pour le faire. 

5 Les neuf énoncés étaient les suivants : 
« 1. Je pense que la richesse de la nation 
pourrait être plus équitablement répartie 
de sorte que chacun aurait une chance 
égale d'avancer. 2. Une société basée 
sur la libre entreprise est le meilleur type 
de société dans lequel on puisse vivre. 
3. Le Québec devrait être traité politique­
ment comme les autres provinces par le 
gouvernement fédéral. 4. Les droits des 
autochtones devraient être protégés par 
la constitution. 5. Les prestations 
d'assurance-chômage devraient être 
améliorées pour aider les chômeurs. 6. 
Le bilinguisme ne devrait être encouragé 
par aucun niveau de gouvernement du 
Canada. 7. La discrimination envers les 
femmes sur le marché du travail devrait 
être abolie. 8. Le libre-échange aura des 
effets bénéfiques sur l'emploi au Canada. 
9. Des lois strictes contre la pollution 
devraient être imposées, même si cela 
entraîne la fermeture de quelques 
usines. » 

6 On peut penser que la perception de 
l'individu quant à l'évolution de sa situa­
tion sociale est liée à ce qu'il vit dans 
l'univers du travail. Pour beaucoup 
d'ouvriers ontariens, en particulier, la 
suppression de nombreux postes en 
marge de la modernisation de la papete­
rie peut avoir engendré un sentiment 
d'insécurité quant à la stabilité de leur 
emploi et à leurs perspectives d'avenir en 
général. 


